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					Carthagène. 
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				Le meilleur de la Colombie 

				Pour explorer les plus jolies villes coloniales

				
						Carthagène (Cliquez ici) présente l’exceptionnel avantage d’offrir à ses visiteurs à la fois une architecture coloniale bien préservée et de belles plages exotiques. Toutes les rues de la ville intra-muros sont intéressantes à parcourir.

						Santa Cruz de Mompox (Cliquez ici) s’enorgueillit de son centre historique, classé au patrimoine mondial de l’UNESCO, exemple remarquable d’architecture coloniale dans un état de conservation exceptionnel.
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					Santa Cruz de Mompox. 
© Dreamstime.com/Jesse Kraft 

				

				
						Barichara (Cliquez ici), une des villes coloniales de la Colombie les mieux préservées, domine de son site, à flanc de montagne, la vallée du Río Suárez. Malgré son ancienneté, elle se révèle aujourd’hui aussi belle qu’à ses débuts, il y a de cela plus de 300 ans.

						Villa de Leyva (Cliquez ici), lieu de villégiature apprécié des Colombiens, se révèle magnifique avec ses villas coloniales toutes blanches coiffées de tuiles d’argile.
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					Villa de Leyva. 
© iStockphoto.com/DC_Colombia 

				

				
						Popayán (Cliquez ici) est un véritable livre d’histoire, et ses édifices des œuvres d’art exposées à ciel ouvert. Les églises, les hôtels et les résidences sont des joyaux amoureusement entretenus.

				

				Pour admirer les plus beaux vestiges précolombiens

				
						Plus vieille que le Machu Picchu, la Ciudad Perdida (Cliquez ici) est l’une des plus importantes cités tayronas ; elle démontre le savoir-faire des indigènes pour s’adapter à leur environnement. On la rejoint au terme de trois jours de marche difficile, sorte de parcours initiatique.

						San Andrés de Pisimbalá, véritable carte postale perdue dans les Andes, donne accès au Parque Arqueológico de Tierradentro (Cliquez ici) et à ses hypogées funéraires. Tierradentro est l’une des plus importantes découvertes archéologiques précolombiennes du XXe s.

						Le Parque Arqueológico de San Agustín (Cliquez ici) se présente comme un gigantesque cimetière indigène qu’on peut sillonner pour admirer 130 statues sculptées à différentes époques, soit depuis 3 000 ans av. J.-C. jusqu’au début de la période coloniale.

				

				Pour choisir les plages les plus remarquables

				
						L’archipel de San Andrés (Cliquez ici), Providencia et Santa Catalina, situé dans la mer des Caraïbes, est formé d’îles sortant directement de l’imagination d’un éditeur de cartes postales : des paysages verdoyants, des plages de sable blanc bordées de magnifiques palmiers et une mer de corail aux eaux émeraude.

						Le Parque Nacional Natural Tayrona (Cliquez ici), célèbre pour ses plages idylliques de sable blanc et son écosystème marin protégé, se trouve au pied de la Sierra Nevada de Santa Marta; il s’étire jusqu’à la mer des Caraïbes, qu’il longe sur 85 km.

						Cabo de la Vela (Cliquez ici) ne compte que la mer pour tout attrait, qui est ici une merveille. La plage est magnifique et forme une véritable piscine. 

				

				Pour vivre les expériences les plus authentiques

				
						Le quartier El Poblado (Cliquez ici) de Medellín symbolise en lui-même le renouveau de la ville avec sa vie nocturne, ses cafés, restaurants et hôtels.

						Le système de transport de Medellín est unique en son genre et il ne faut pas manquer, par exemple, d’emprunter le Metrocable jusqu’au splendide Parque Regional Ecoturístico Arví (Cliquez ici).

						Quartier historique de Bogotá, La Candelaria (Cliquez ici) se présente comme le plus beau secteur de la capitale. On y trouve de nombreux édifices coloniaux, églises, palais, centres culturels, musées, bibliothèques, universités, collectifs d’artistes, en plus de quelques hôtels et de nombreux petits restaurants.

						Les soirées sont mouvementées à Riohacha (Cliquez ici), surtout les fins de semaine : les habitants aiment fêter. C’est la seule ville du monde à avoir élevé un bronze à un joueur d’accordéon, Francisco Rodríguez dit El Hombre, le créateur de la musique vallenato. C’est tout dire.

						Même si, aujourd’hui, Baranquilla revendique le titre de capitale de la salsa, les musiciens et les aficionados lui préfèrent Cali (Cliquez ici).

				

				Pour explorer les plus étonnants musées

				Tous les musées consacrés à l’or en Colombie valent le détour non seulement pour les pièces qu’on y présente, mais aussi pour leur valeur historique et ethnologique.

				
						Le plus grand et le plus beau de tous les musées de l’or au pays se trouve à Bogotá : le Museo del Oro del Banco de la República (Cliquez ici). Il abrite plus de 35 000 objets en or (et en tombac) de toutes sortes, ce qui fait de sa collection d’orfèvrerie préhispanique la plus importante au monde.

						Quoique le Museo del Oro Tayrona (Cliquez ici), à Santa Marta, ne soit pas le plus important, il est intéressant en ce qu’il met de l’avant la civilisation Tayrona.

						À Bogotá, le Museo de Arte del Banco de la República (Cliquez ici) a été inauguré en 2004 dans un superbe édifice dont l’architecte, Enrique Triana Uribe, fut lauréat d’un prix national d’architecture pour ce projet dédié aux arts plastiques.

						Ancienne villa coloniale de Bogotá, le Museo Botero (Cliquez ici) possède une impressionnante collection d’œuvres du grand artiste colombien Fernando Botero.

				

				Pour parcourir les paysages les plus saisissants

				
						La route entre Bogotá et la région du café (Cliquez ici), qui serpente à travers les montagnes, se révèle spectaculaire et mérite d’être parcourue durant le jour.

						Village de pêcheurs d’environ 5 000 habitants, Taganga (Cliquez ici) vaut le déplacement. Situé dans une belle petite baie, il apparaît soudainement au détour de la route, en bas de la montagne, comme un paysage de carte postale.

						Chaîne de montagnes mythiques s’il en est, la Sierra Nevada renferme le Parque Nacional Natural Sierra Nevada de Santa Marta (Cliquez ici). Nulle part ailleurs dans le monde ne retrouve-t-on une telle proximité de plages rêvées, jungles touffues et neiges éternelles.

						Le Parque Nacional Natural Puracé (Cliquez ici), dans la Cordillère centrale, est le cœur du système d’irrigation naturelle de la Colombie. En effet, y prennent leur source quatre des principaux fleuves du pays : le Magdalena, le Cauca, le Patía et le Caquetá.

						La vallée de Cocora (Cliquez ici), large et verdoyante, est l’hôte des plus hauts palmiers du monde (le « palmier à cire », ou palma de cera, arbre national de la Colombie, peut atteindre plus de 60 m de hauteur), mais aussi de nombreuses haciendas et fincas où l’on cultive le café.
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					Producteur de café. 
© iStockphoto.com/andresr

				

				
						L’un des attraits touristiques les plus spectaculaires de Leticia (Cliquez ici) – et probablement de toute la Colombie – est l’excursion sur l’Amazone. Il faut se rendre à l’embarcadère, où le fleuve apparaît dans toute son immensité, mesurant plus de 2 km de largeur et comprenant une île en son milieu.

				

				Pour découvrir les lieux les plus prisés du tourisme religieux

				
						Guadalajara de Buga (Cliquez ici), ou simplement Buga, a fait du tourisme religieux sa spécialité. On y trouve donc de nombreuses églises d’intérêt.

						À Cali se dresse, sur le Cerro de las Tres Cruces (Cliquez ici), un calvaire d’où la vue sur la ville est magnifique; durant la Semaine sainte, l’endroit devient un lieu de pèlerinage. Il y a aussi La Ermita (Cliquez ici), l’église la plus sensationnelle de Cali, qui la considère comme son symbole national et international.

						Dominant Bogotá, le Santuario de Monserrate (Cliquez ici) est juché au sommet du Cerro de Monserrate. On l’atteint en prenant le funiculaire ou le téléphérique, qui tous deux transportent des milliers de pèlerins sur ce site enchanteur d’où le coup d’œil à lui seul vaut le déplacement.

						À Zipaquirá, près de Bogotá, se dresse la Catedral de Sal (Cliquez ici), une merveille mettant en opposition sculptures, jeux d’ombres et de lumières et allégories. Cette cathédrale majestueuse, immense, a été construite à même les parois d’une mine de sel, à quelque 200 m sous terre.

						Ipiales est réputée pour la Basílica Santuario de Nuestra Señora de Las Lajas (Cliquez ici), chef-d’œuvre architectural unique au monde. Lieu de culte littéralement encastré au-dessus d’une gorge, ce sanctuaire néogothique est l’un des plus importants centres de pèlerinage d’Amérique du Sud. 
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					Guatapé. 
© iStockphoto.com/nicolasdecorte 

				

			

			
				Le portrait
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					Cathédrale Saint-Pierre, Carthagène. 
© iStockphoto.com/IsaacRuiz

				

			

			
				

				Géographie et climat

				Géographie

				Plantée de travers au-dessus de l’Amérique du Sud, tel un morrión (casque de guerre espagnol en métal et de forme arrondie avec une bordure en retroussis, en usage dans les années 1500) sur la tête d’un jeune conquistador, la Colombie couronne son hémisphère dont elle semble surveiller de près les intérêts. Bénéficiant d’une situation géographique tout à son avantage, elle est sise au point de fusion de l’isthme de Panamá, au nord du continent austral. C’est le seul pays sud-américain qui touche aux deux océans, soit l’Atlantique au nord-est, par la mer des Caraïbes, et le Pacifique au sud-ouest. L’équateur, le cercle de rotation de la Terre, traverse son territoire en Amazonie. 

				La Colombie – dont la fête nationale est le 20 juillet et les emblèmes nationaux sont le condor, l’orchidée Catleya trianae et le palmier à cire – couvre une superficie de 1 141 748 km2. Deux fois plus étendu que celui de la France, son territoire accueille l’équivalent d’environ les deux tiers de la population de cette dernière, soit plus de 48 millions d’habitants. Il est délimité au nord par la mer des Caraïbes (sur 1 600 km), à l’ouest par le Panamá (sur 266 km) et l’océan Pacifique (sur 1 300 km), à l’est par le Venezuela (sur 2 219 km) et le Brésil (sur 1 645 km), et au sud par le Pérou (sur 1 626 km) et l’Équateur (sur 586 km). Son drapeau national est constitué de trois bandes horizontales : la jaune occupe la partie supérieure et médiane de la bannière et représente l’or; la bleue, représentant les deux océans, occupe l’autre partie médiane, tandis que la rouge, prenant la moitié moins d’espace que la jaune, représente le sang des héros colombiens.
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					Sierra Nevada del Cocuy, cordillère des Andes. 
© iStockphoto.com/rafcha

				

				Dans sa partie ouest, trois chaînes de montagnes en façonnent le paysage pour le moins sculptural, issues de la répartition de la cordillère des Andes. Au sud, en sortant de l’Équateur, celle-ci se fractionne en effet en trois branches, tel le fer d’un trident, pour former la Cordillère occidentale le long du littoral pacifique, la moins haute des trois chaînes, qui culmine à 4 250 m. Ce relief continue de s’étendre jusqu’en Amérique centrale, où, sectionné, il livre passage au canal de Panamá.

				En pointe médiane, la Cordillère centrale. Colonne vertébrale de la Colombie, elle domine tout le massif avec ses volcans, ses inselbergs et ses pics enneigés de plus de 5 000 m. Finalement la branche de droite, la Cordillère orientale, avec ses hauts plateaux (Bogotá) qui s’aiguisent en pointe acérée jusque dans la mer des Caraïbes au nord pour former la Sierra Nevada de Santa Marta. En guise d’ergot, l’un des plus hauts sommets de l’Amérique du Sud, le Cristóbal Colón, qui culmine à 5 800 m (par comparaison, le Kilimandjaro en Afrique, au nord du Tanganyika, atteint 5 895 m, alors que le mont Blanc dans les Alpes, chevauchant la France et l’Italie, n’atteint que 4 807 m). Les géologues sont d’avis que la cordillère des Andes est une chaîne de montagnes jeune, ce qui expliquerait la fréquence des mouvements sismiques qui la secouent régulièrement.
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					Palmiers à cire. 
© iStock.com/piccaya

				

				Les branches des cordillères insèrent deux vallées fertiles, le Valle del Cauca et le Valle de la Magdalena, du nom des fleuves qui les baignent. Les llanos (plaines) et la forêt amazonienne couvrent l’est du pays, alors que le littoral ouest est occupé par une forêt tropicale impénétrable : la forêt primitive du Chocó. La population est concentrée sur les hauts plateaux, dans les vallées et près de la côte caraïbe, alors qu’une partie significative du territoire colombien demeure encore aujourd’hui inhabité. La fameuse route panaméricaine si controversée, la Carretera Panamericana, ne le traverse pas encore complètement. Elle s’arrête à la forêt du Chocó, où des groupes écologiques manifestent régulièrement pour sauvegarder le caractère unique de cette région. Si bien qu’il est toujours impossible de rejoindre la Colombie par voie terrestre depuis l’Amérique du Nord.

				Enfin, l’archipel San Andrés y Providencia, dans la mer des Caraïbes, de même que de nombreuses îles dont celles de Malpedo et Gorgona dans le Pacifique, font aussi partie du territoire colombien.

				D’immenses fleuves arrosent la Colombie, à savoir le Río Orinoco (l’Orénoque) et le Río Amazonas (l’Amazone). Deuxième cours d’eau au monde avec ses 6 520 km de longueur, battu de peu par le Nil-Kagera en Afrique, qui court sur 6 670 km, le Río Amazonas ne longe la Colombie que sur 130 km, selon un traité signé en 1930 par la Colombie, le Brésil et le Pérou, à la suite de nombreux conflits frontaliers. La Colombie est aussi baignée par le Río Magdalena, le Río Atrato, le Río Cauca, le Río Meta, le Río Guaviare, le Río Caquetá et le Río Putumayo. Tous ces grands fleuves, issus des cordillères, et leurs nombreux affluents irriguent avantageusement la terre colombienne, qui, en retour, nourrit généreusement ses habitants.
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					Río Magdalena. 
© iStockphoto.com/ilyshev

				

				Climat

				Vu sa configuration géographique, la Colombie possède une variété innombrable de climats pour satisfaire tous les goûts. Depuis les neiges éternelles de la Sierra Nevada de Santa Marta et du volcan Puracé de la Cordillère centrale, jusqu’au désert de sable de la péninsule de La Guajira, en passant par le climat tropical humide de l’Amazonie et des forêts du Chocó et le climat tempéré des sabanas, tout y est. On n’y trouve toutefois que deux saisons : la saison des pluies, appelée invierno, et la saison sèche, dite verano, du mois de décembre au mois de mars.

				Histoire

				Les anthropologues et les ethnologues demeurent encore perplexes aujourd’hui devant les difficultés à démêler l’imbroglio tissé autant par les innombrables légendes que par les bribes de vie authentiques des anciennes civilisations de l’Amérique du Sud, retransmises de bouche à oreille et de génération en génération. Ils sont incapables d’en recenser adéquatement la population, tellement l’information manque, et ils en sont réduits à l’estimation raisonnable. Les conquistadors ayant fondu ou détruit un grand nombre de vestiges et les huaqueros, pilleurs de tombes, continuant dans cette veine, ils ne peuvent baser leur analyse que sur de rares morceaux d’architecture, sur une quantité minimale de poteries, sur certaines pièces de textile, sur quelques bijoux et sur certaines pièces d’or, aussi en infime quantité. En faisant même une lecture critique des récits écrits par des chroniqueurs de l’époque et par certains Espagnols plus érudits, ils sont tout au plus en mesure de tracer quelques lignes grossières des populations autochtones qui peuplèrent la Colombie précolombienne.

				Les premières nations colombiennes

				Les premières nations colombiennes sont multiples. Elles sont éparpillées sur le territoire dans lequel elles ont pénétré par deux chemins : certaines longent la côte de la mer des Caraïbes pour s’y implanter, et d’autres franchissent les Andes pour s’installer dans les plaines basses du Río Orinoco et du Río Amazonas. Ce sont des Arhuacos et des Caraïbes, ancêtres des Tayronas (régions de la Sierra Nevada) et des Sinús (région de Cartagena), des autochtones guerriers et hostiles qui, quelques millénaires plus tard, coloniseront les îles de la mer des Caraïbes. D’autres encore se faufilent le long de la côte du Pacifique pour installer des villages dans des oasis près des rivières. Ces nations colonisent ainsi l’ouest de la Colombie avant de s’établir en Équateur, au Pérou, au Chili et jusqu’à l’extrême sud de la Terre de Feu, en Argentine.
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					Statue d’une femme tayrona, Santa Marta. 
© Dreamstime.com/Pablo Hidalgo

				

				Le relief du pays contribue grandement à l’isolement des premiers Colombiens, qui ne savent pas créer de courant culturel et politique unique comme les Incas au Pérou, les Aztèques au Mexique et les Mayas en Amérique centrale. Il faut aussi reconnaître que la majorité des premiers habitants du nouveau continent étaient parfaitement autonomes au moment de la Conquête, sauf pour certaines tribus isolées. Ils sont déjà des orfèvres, des céramistes, des potiers, des hydrauliciens et des architectes de grand talent. Ils n’ont certes pas besoin de l’enseignement des missionnaires pour cultiver le coton, le maïs, la tomate, la pomme de terre, le cacao, le tabac, la calebasse, le piment, les pois, les haricots, l’arachide, l’ananas, la goyave et d’autres produits qui, inconnus en Europe pour la plupart ou mal utilisés, y font encore aujourd’hui la renommée de plusieurs pays : la tomate en l’Italie, la pomme de terre en Belgique et le cacao en Suisse, entre autres. Leur science de la botanique et de la chirurgie est plus avancée que celle des Européens. De plus, leur pharmacopée contient des excitants, des anesthésiques, des purgatifs, des antihémorragiques, des vulnéraires et des remèdes comme la quinine, par exemple. 

				Si la majorité des tribus autochtones ne savent pas lire, elles connaissent cependant les mathématiques puisqu’elles se servent de monnaies d’échange. D’autre part, elles construisent depuis des siècles déjà des palais, des monuments, des temples et des édifices publics en maçonnerie solide et de dimensions qui forcent l’admiration des Espagnols. Et si ces derniers sont souvent confrontés à la famine, ce n’est pas faute de ressources. Mais les autochtones refusent de les nourrir, révoltés qu’ils sont du comportement aberrant des dieux sauvages et meurtriers venus d’au-delà des mers.

				L’ère colombienne

				Christophe Colomb, Cristoforo Colombo de son vrai nom italien ou Cristóbal Colón pour les Espagnols qui l’ont accueilli, fils du tisserand génois Domenico Colombo et de Susanna Fontanarosa, a, en « découvrant » les Amériques, donné aux Espagnols l’un des plus riches territoires au-delà des mers. Il a ouvert la voie aux conquistadors pour développer un empire deux fois plus grand que toute l’Europe entière.
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					Statue de Cristóbal Colón, Plaza de la Aduana, Carthagène. 
© iStockphoto.com/JeremyRichards

				

				Ce n’est qu’à son troisième voyage, en 1498, que Christophe Colomb longe enfin le continent proprement dit (tierra firme). Il navigue alors le long des côtes du Venezuela, à l’embouchure du Río Orinoco, qu’il croit être le fleuve qui mène au « paradis ». À son quatrième et dernier voyage, en 1502, Colomb débarque en Amérique centrale et apprend des autochtones l’existence d’une autre mer que Vasco Núñez de Balboa observe pour la première fois le 25 septembre 1513 sur les hauteurs d’une montagne du Panamá. Núñez de Balboa vient de découvrir le Pacifique. Le Nouveau Monde est alors déjà connu sous le nom d’Amérique, du prénom d’Amerigo Vespucci. Le moine et géographe Martin Waldseemüller, un ami personnel de Vespucci, avec qui il a navigué, utilise en effet le premier cette appellation, notamment dans un atlas publié en 1507 à Saint-Dié-des-Vosges en France, ville productrice de papier. Tous les historiens sont cependant unanimes à attribuer la découverte de l’Amérique à Christophe Colomb, mort en 1506 à l’âge de 55 ans. Ce fut Vespucci qui, le premier, comprit que les nouveaux territoires découverts par Christophe Colomb constituaient en fait un nouveau continent, ce dernier continuant à croire qu’il avait atteint l’extrémité est de l’Asie. Pour ce qui est d’Amerigo Vespucci, il est mort du paludisme à Séville en 1512.

				L’ère postcolombienne

				Après avoir été trahi par des compagnons d’armes, Núñez de Balboa se voit tout de même confier le titre de gouverneur de deux provinces du Pacifique, où il fait construire quatre brigantins (navires à deux mâts, à un seul pont et à huniers auriques) pour partir à la découverte de nouveaux territoires sur le nouvel océan. Dénoncé de nouveau, cette fois pour trahison contre le gouverneur Pedro Arias de Ávila, surnommé Pedrarias, il est arrêté par Francisco Pizarro – désormais monté en grade –, traduit en justice sous l’accusation de haute trahison et finalement condamné à la décapitation en 1517. Francisco Pizarro s’embarque alors comme commandant des navires tout neufs et vogue sur le Pacifique. C’est une première de la part des conquistadors, cette percée par le Pacifique. Mais elle est un échec, parce que les navires longent des rives inhospitalières, constituées de marécages et de forêts vierges où ils ne peuvent se ravitailler. Mais Pizarro se reprendra quelques années plus tard.

				Francisco Pizarro

				Francisco Pizarro ne sait ni lire ni écrire. Il gardait les pourceaux dans son Extremadura natale. Fils bâtard d’un gentilhomme ruiné de Trujillo d’Extremadura en Espagne, Pizarro a fait partie de l’expédition de reconnaissance de Juan de la Cosa, en 1499, sur la côte caraïbe de la Colombie, à titre de simple soldat. Son ambition personnelle et son manque total de considération pour qui que ce soit lui ont permis de grimper rapidement l’échelle des grades. C’est la raison pour laquelle on l’avait chargé de l’arrestation de Núñez de Balboa, dont il a commandé les navires sur le Pacifique, le long des côtes de l’Amérique centrale.
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					Francisco Pizarro. 
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				Au Panamá en 1524, Francisco Pizarro s’associe à Diego de Almagro – autre illustre illettré qui s’identifiait au nom de son village, Almagro, aussi en Extremadura (Pizarro le fera d’ailleurs étrangler en prison en 1538. À leur tour, les partisans du fils d’Almagro assassineront Pizarro en 1541). Il s’associe aussi à un prêtre, Fernando de Luque, que les Panaméens surnomment Fernando el Loco (Fernand le fou). Ensemble, ils affrètent un navire, et Pizarro part de nouveau vers le sud avec une centaine d’hommes. Trouvant difficilement à se ravitailler dans les marécages que constitue la côte du Pacifique, il aborde une terre plus hospitalière, Isla Gorgona, puis un village du continent, au sud de Buenaventura, devenant ainsi le seul conquistador à avoir foulé la Colombie par l’Atlantique et le Pacifique.

				Des autochtones lui fournissent des vivres et lui offrent de l’or en petite quantité. Assez tout de même pour piquer sa curiosité. Il entend parler pour la première fois d’une civilisation fascinante, à l’organisation pyramidale, dont les tentacules de civilisation commencent à peine à pénétrer en Colombie. Les Incas ont en effet déjà établi leur domination sur l’Équateur, le Birú (Pérou), la Bolivie, le Chili et probablement une partie de l’Uruguay et de l’Argentine depuis des centaines d’années, et amorcent leur domination dans le sud de la Colombie. Les autochtones lui décrivent des cités incasiques étonnamment développées avec des maisons, des temples et des palais gorgés d’or, Cusco et Cajamarca sans doute, où séjourne le grand Inca. Envoûté par ces discours itératifs chaque fois qu’il s’arrête pour s’approvisionner, Pizarro vogue de plus en plus vers le sud.

				Il fonde la ville de San Miguel en Équateur, à l’embouchure de la Chira, une rade protégée sur le Pacifique. Ce sera un pied-à-terre sûr d’où il pourra partir à la conquête du Pérou et recevoir du renfort du Panamá ou de la Nouvelle-Espagne si besoin est. Il en laisse le commandement à Sebastián Moyano de Belalcázar.

				À cette époque et au grand étonnement de Pizarro lui-même, tout le territoire inca est sillonné de chaussées pavées qui facilitent le commerce, même si les Incas ne connaissent pas non plus la roue. Une route, par exemple, relie Santiago au Chili et Quito en Équateur sur une distance de plus de 5 000 km. Toutes ces artères sont desservies par des relais judicieusement postés à intervalles réguliers qui comportent des silos pleins de maïs et d’autres denrées pour se ravitailler entre les étapes, et même des vêtements de rechange. C’est donc avec une surprenante facilité que Pizarro, en 1525, peut pénétrer à l’intérieur du pays des Incas en utilisant les installations mises à sa disposition par ceux-là même qu’il s’apprête à attaquer.
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					Bijoux en or de l’époque précolombienne, Museo del Oro Zenú, Carthagène. 
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				La guerre civile fait rage au sein de l’Empire inca, alors que deux frères s’en disputent le trône (en langue quechua, le mot inca signifie « chef ». S’il désigne aussi toute une civilisation, il implique qu’il s’agit d’un peuple de haute noblesse et de grande culture). En effet, le souverain Huayna Cápac est mort sept ans auparavant. Il était le onzième Inca de la dynastie. Dans son testament, Huayna Cápac a divisé l’Empire en attribuant à son fils héritier légitime, Huascár, le gouvernement de Cusco au Pérou, où se trouve le fameux Koricancha, le temple du Soleil. Mais il a aussi fait don de la province de Quito en Équateur à Atahualpa, un autre fils plus énergique issu de son harem. Ce dernier sort vainqueur d’une guerre fratricide qui le projette sur le trône où le peuple l’adore comme un véritable Dieu-Soleil.

				Atahualpa a établi sa résidence à Cajamarca au nord du Pérou, où Pizarro lui demande audience. Atahualpa le reçoit avec beaucoup d’honneur – comme un frère pourrait-on dire – et l’installe, lui et ses hommes, dans une résidence somptueuse réservée aux visiteurs de marque du royaume. Il lui offre même la coca, la drogue sacrée des Incas utilisée spécialement dans les cérémonies religieuses et les fêtes civiles. Mal lui en prit, car Pizarro se sent bizarre tout à coup. Il « allume ». Il hallucine peut-être, la drogue ne produisant pas les mêmes effets chez tous les consommateurs. La panique s’empare de lui. Il se sent soudainement piégé. Il vient de réaliser qu’il est entré les yeux fermés dans la gueule du loup, avec tout son contingent de quelque 170 hommes dont 62 cavaliers. Ils sont cernés de toute part par plus 40 000 autochtones faiblement armés... mais armés tout de même, et habiles à utiliser l’arc, les flèches empoisonnées et la fronde. Il réalise qu’il doit tenter le coup de force, s’il veut sortir vivant de cette impasse. En accord avec ses hommes, il ourdit le dessein de s’emparer d’Atahualpa. Il sait pertinemment bien que Hernán Cortés, son propre cousin, n’a pas hésité à utiliser la ruse au Mexique, quelques années auparavant, pour prendre Moctezuma en otage. La centralisation politique aidant, il sait aussi par expérience que, décapité de son Inca, le peuple se laissera facilement contrôler.
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					La capture d’Atahualpa. 
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				Prétextant une discussion sans importance entre « frères », il invite Atahualpa à une rencontre informelle tôt le lendemain. En moins d’une heure, Pizarro met l’Empire inca à ses genoux, vassalisé au royaume d’Espagne, équipé qu’il est de chevaux, de chiens de guerre, de couleuvrines (canons à tube long et effilé), de mousquets et d’arbalètes, toutes armes et animaux encore inconnus ici, surtout les « hommes-chevaux centaures ». Pizarro et sa bande d’hystériques tirent partout. Dans le tas. Sans même viser. Résultat? Plus de 4 000 morts chez les Incas, aucune perte chez les Espagnols qui ont, de plus, réussi à capturer Atahualpa.

				Pendant la détention de l’Inca, qui se poursuivra pendant plus de six mois, Pizarro a tout de même la décence de le traiter avec la dignité due à son rang, lui laissant sa cour et son harem. Il l’invite à manger à sa table et lui enseigne même à jouer aux échecs. Entre-temps, ses soldats laissés libres en profitent pour se livrer au pillage du palais somptueux de l’Inca, digne des royaumes enchantés décrits dans les romans de chevalerie à la mode en Espagne, notamment l’Amadis de Gaule et Les Exploits d’Esplandián, rédigés par Ordóñez Montalvo et publiés respectivement en 1508 et en 1521. Pizarro ne sait peut-être pas lire, mais il peut apprécier. Longtemps avant, les Incas avaient vaincu les Chimús (pour s’emparer de leur trésor) qui, eux, avaient déjà fait main basse sur l’or des Mochicas, leurs ancêtres. La résidence d’Atahualpa regorge donc d’objets de luxe en or pur, de bijoux, de vases, d’ustensiles et de pierres précieuses.

				Pour payer une rançon en échange de sa liberté, Atahualpa offre même de remplir d’or une pièce de 4 m sur 5 m, et ce, à hauteur de bras. En quelque deux mois, il exécute sa promesse, ses chasquis (messagers) faisant le tour du royaume pour amasser tout l’or, l’argent et les émeraudes qu’ils peuvent recueillir sous forme de statuettes, de jarres, d’ornements ou de bijoux. Ça ne représente cependant qu’une partie de l’immense fortune royale préalablement enfouie dans une cache qui n’a jamais encore aujourd’hui été découverte. Avis aux intéressés.

				Au lieu de libérer l’Inca, à qui il avait pourtant donné sa parole, Pizarro le fait baptiser, manœuvre dolosive par excellence, à l’incitation d’un ecclésiastique de mauvaise foi, Fray Vicente de Valverde. Puis, d’un revirement pour le moins spectaculaire, il l’accuse d’inceste à l’endroit de ses sœurs, avec qui Atahualpa est effectivement marié. Il l’accuse aussi de polygamie puisqu’il a de nombreuses femmes, de fratricide (n’a-t-il pas tué son frère Huascár?) et d’idolâtrie, étant adoré à titre de Dieu-Soleil, tous crimes punissables de mort... dans la religion catholique.
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					L’exécution d’Atahualpa. 
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				Atahualpa est donc étranglé et écartelé, selon les rites de châtiment appliqués en Espagne par l’Inquisition, puis brûlé sans autre forme de procès. Ce « meurtre » constitue un crime impardonnable pour les autochtones et prélude à la révolte qui sera sauvagement matée. Quelque 50 ans après la venue de Pizarro au Pérou, il ne restait plus guère que 30% de la population indigène initiale, décimée qu’elle fut à la suite de multiples confrontations, escarmouches et propagations de maladies importées d’Europe, comme la variole. Condamnés aux travaux forcés pour rébellion contre les détachements espagnols, des millions d’autochtones ont aussi perdu la vie uniquement dans les mines d’argent du Potosí en Bolivie, les mines les plus riches du monde, découvertes par hasard en 1545 par un autochtone yanacona (serviteur), accompagné de son maître, un Espagnol du nom de Villarroël. Les autochtones y meurent de froid, de famine ou de fatigue. Ils sont surtout engloutis vivants par les éboulements dus aux techniques de creusage sans étayage. Le tout, avec la bénédiction tacite de l’Église. Du moins, sans condamnation. Certains ecclésiastiques sur le terrain se sont élevés contre l’esclavage et le travail forcé des autochtones, entre autres les dominicains Fray Bartolomé de Las Casas et Fray Antonio de Montesinos. Mais rarement ces derniers se sont-ils plaints en hauts lieux de la cruauté inacceptable des Espagnols envers les autochtones même selon les normes de l’époque.

				La conquête de la Colombie

				Peu après, en 1536, l’homme de confiance de Pizarro à San Miguel, Sebastián Moyano de Belalcázar, se prépare à envahir l’actuelle Colombie par la côte du Pacifique. Son commandement étant bien ancré à San Miguel et à Quito en Équateur, dont il a aussi la charge à titre de gouverneur, il prend avec lui tous les Espagnols disponibles et près d’un millier d’autochtones. Il pénètre très profondément dans la province de Popayán, et son expédition l’amène bien au-delà du territoire auparavant dominé par les Incas dont la propre pénétration, considérée pourtant comme inéluctable par les indigènes jusqu’ici, a été stoppée net par l’occupation de Pizarro.
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					Sebastián Moyano de Belalcázar. 
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				La Colombie est alors peuplée d’autochtones dont certains cannibales, sous la domination de petits rois régionaux continuellement en guerre les uns contre les autres. Rien pour affronter un détachement de fantassins bien armés de canons et de mousquets ainsi que d’une cavalerie secondée par des meutes de chiens de guerre.

				
					La légende d’El Dorado

					Près des rives de la magnifique lagune de Guatavita, à une cinquantaine de kilomètres de Bogotá, vivait le très pacifique cacique Guatavita, avec, toujours selon la légende, son harem impressionnant de femmes d’une beauté peu commune. Un jour, sa préférée, dont la beauté surclassait toutes les autres, le trompa avec un quelconque serviteur, faisant non seulement ombrage à sa dignité royale, mais aussi à son orgueil de mâle. Il fit exécuter sur-le-champ le « lèse-majesté », avec toute la cruauté due à son crime, et dénonça publiquement sa dulcinée.

					Du jour au lendemain, cette dernière se vit insultée et traitée en paria par un peuple en délire qui manifesta toute sa loyauté à son cacique. Sans le moindre égard pour la jeune femme et ses splendides attraits. Acculée au désespoir par tant d’ignominie, elle se jeta dans le lac avec son enfant. Le cacique en resta bouche bée. Il était bien déterminé à la punir sévèrement, mais il n’avait jamais imaginé qu’elle puisse disparaître de façon aussi douloureuse... pour lui.
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						Guatavita, berceau de la légende de l’El Dorado. 
© iStockphoto.com/PabloACruz

					

					Il ordonna qu’on fouille le lac à leur recherche. Un grand prêtre plongea au fond des eaux, mais revint bredouille. Il informa cependant le cacique que sa femme et son fils étaient bel et bien vivants. La belle était heureuse de vivre désormais au fond du lac dans l’immense palais englouti d’un démon qui la respectait. Il n’était plus question pour elle de revenir sur terre et subir les injustices auxquelles Guatavita l’avait condamnée. « Je veux revoir ma femme et mon enfant », s’écria le cacique, qui ordonna aussitôt au grand prêtre de retourner dans les abysses. Ce dernier s’exécuta. Il refit surface quelques instants plus tard, portant dans ses bras le corps inerte de l’enfant que le démon avait tué. Avant sa mort, il lui avait même arraché les yeux pour montrer aux humains l’ampleur de son mécontentement.

					Pour calmer le démon, Guatavita décida alors de le combler de cadeaux. Il fit organiser de grandioses cérémonies et obligea le peuple à prier pour le retour de sa belle. Une fois par mois au lever du jour, accompagné des dignitaires de sa cour, de musiciens et de pèlerins, le cacique embarquait sur un radeau plein d’or et d’émeraudes qui l’emmenait au milieu de la lagune. Des serviteurs enduisaient alors son corps dénudé d’une résine de térébinthe gluante que l’on aspergeait d’une fine poudre d’or. Puis le cacique entonnait un douloureux mais puissant miserere que les flots matinaux portaient jusque dans le cœur du peuple agenouillé sur les rives et qui le reprenait en chœur. Sous les premières lueurs de l’aube, son corps plein d’or rivalisait de splendeur avec le soleil levant, alors qu’il lançait à l’eau, à pleine poignée, tout le chargement d’émeraudes, de pièces et de bijoux votifs en or, afin que le démon consentit à lui rendre sa bien-aimée. Il se lavait ensuite dans les eaux de la lagune à l’aide d’une saponaire, de façon à ce que la poudre d’or de son corps aille recouvrir les murs du palais submergé.

					Mais le démon refusa toujours de libérer la jeune femme, qui ne voulait plus revenir sur terre non plus.

					Avait-elle trouvé le véritable amour dans les bras du monstre marin? La légende ne le précise pas. Mais elle aura entraîné une véritable folie de l’or chez les conquistadors et les aventuriers de l’époque. En effet, les autochtones prétendaient que la coutume du bain d’or s’était perpétué de cacique en cacique depuis l’intronisation du successeur du malheureux amant éconduit et qu’elle subsistait encore au moment où ils la racontaient.

				

				Des conquistadors venus du nord, de l’est et de l’ouest

				En revenant en arrière, en 1499 et sur la côte est des Caraïbes, on s’aperçoit que, dès les débuts de la conquête du territoire colombien, les conquistadors ne rencontrent que peu ou pas de résistance de la part des autochtones, à peine moins primitifs à leurs yeux que ceux des archipels des Antilles, dont ils connaissent déjà les faiblesses. Les féroces anthropophages Caraïbes, Tumacos, Pijaos et Panches ne livrent pour ainsi dire aucun combat aux nouveaux venus. Cependant et malgré leurs victoires successives et relativement faciles dans les îles caraïbes, les Espagnols sont véritablement terrorisés à la seule idée de devoir combattre l’une de ces tribus qui mangent les prisonniers sous leurs yeux, directement sur le champ de bataille, en ragoût, dans « des marmites avec du sel, des piments et des tomates » (selon Bernal Díaz del Castillo, un chroniqueur de l’époque). Crus, s’ils n’ont rien pour les faire cuire. De plus, dans plusieurs mythologies, une croyance veut que les combattants s’accaparent de l’âme et du courage de l’ennemi en le dévorant. C’est la raison pour laquelle les autochtones s’associent souvent aux Espagnols qui se préparent à envahir un territoire où règne un tyran. Ils savent qu’ils feront bombance à bon marché et qu’ils rehausseront leur courage. Certaines tribus vont plus loin et pratiquent le sybaritisme en hommage aux dieux. En effet, elles engraissent les enfants prisonniers comme des animaux de basse-cour, strictement dans le but de les manger lors de cérémonies religieuses. D’autres organisent même des raids chez leurs voisins uniquement pour s’approvisionner en chair humaine.

				Si les Quimbayas n’offrent pas non plus de résistance, il n’en est pas de même pour les autres peuples autochtones des plateaux andins qui combattent farouchement, avant de se réfugier dans les montagnes pour fuir les menées impérialistes de Charles Quint, dont les troupes les envahissent dorénavant sur trois fronts. Il ne reste pratiquement plus rien de ces civilisations qui comprenaient près d’un million d’indigènes.

				À la recherche de l’or dont les autochtones ne cessaient d’en vanter les innombrables filons, beaucoup d’explorateurs et de rêveurs picaresques sillonnent le pays, pourtant réputé pour son accès difficile. Une première reconnaissance du territoire colombien s’organise dès 1501, sous la direction de Juan de la Cosa, un membre de l’expédition de Rodrigo de Bastidas. Il explore d’abord le littoral de la mer des Caraïbes, puis fonde la première cité, Santa Marta, en 1525, à l’extrémité du cap de la Aguja, dont Bastidas devient le gouverneur. Quelques années plus tard, en 1533, Pedro de Heredia (Pedredia), un noble de Madrid, jette les premières pierres de ce qui est aujourd’hui Carthagène, le second établissement permanent au pays situé à l’entrée du golfe de Darién.

				[image: shutterstock_515725504.TIF]

				
					Statue de Rodrigo de Bastidas, Santa Marta. 
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				Gonzalo Jiménez de Quesada

				Mais c’est au conquistador Gonzalo Jiménez de Quesada que l’on doit la fondation de la Ciudad Nueva de Granada, qui devint Bogotá, l’actuelle capitale de la Colombie.

				Descendant d’une famille de la noblesse espagnole et avocat de profession, Gonzalo de Quesada aborde le territoire de Colombie par la côte caraïbe avec quelque 160 des 800 hommes qui formaient son expédition au départ d’Espagne, les autres ayant disparu en mer à la suite de fortes tempêtes. Alors âgé de 34 ans, il remonte le Río Magdalena en 1538 depuis Santa Marta. Après la perte de ses bateaux, de multiples escarmouches avec les autochtones, la fièvre, la famine et la mort par épuisement de ses hommes, il parvient enfin dans une vallée cultivée des Andes. Il est surpris d’y découvrir de nombreux villages aux coquettes maisons de bois, aux portes desquelles carillonnent doucement des mobiles en or pur. Plus loin, il parvient à des cités avec des édifices imposants et des forteresses difficiles à conquérir : le territoire chibcha. Il y avait, en effet, plusieurs millénaires que les Chibchas avaient conquis ces terres pour y asseoir leur civilisation. Épouvantés à la vue des chevaux, les premiers autochtones rencontrés lui offrent des enfants à manger, croyant avoir affaire à des Panches, une tribu cannibale rivale.
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					Gonzalo Jiménez de Quesada. 
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				Quesada a tôt fait d’asservir l’un des deux rois régnants, Tunja, et d’accaparer ce qu’il croit être son trésor, alors que les autochtones en ont caché la plus grande partie. Il part ensuite à la recherche du second roi, Bogotá, dont le refuge lui a été révélé par des Chibchas livrés à la torture de ses hommes. À la suite d’une courte bataille, le roi est retrouvé mort, sans qu’on puisse faire main basse sur le second trésor royal. Soupçonnant son successeur Sagipa d’en connaître la cachette, Quesada l’aide à accéder au trône. Lassé des tergiversations du cacique à répondre à ses questions, Quesada le met aussi à la torture. Sagipa continue de se taire. Il meurt un mois après, emportant avec lui son secret.

				Quesada profite de ce répit dans la chasse au trésor pour fonder Bogotá en 1538 sur le site même de Bacatá, la capitale des Chibchas. L’année suivante, il créera la Nouvelle-Grenade, une capitainerie administrée par la vice-royauté de Lima, au Pérou.

				Du Pacifique, le conquistador Belalcázar continue sa marche vers le centre de la Colombie pour établir au passage les villes de Popayán en 1536, et plus tard de Cali en 1537, dans la vallée du Cauca.

				Entre-temps, redevable de sa couronne à des emprunts consentis par des banques allemandes, Charles Quint avait accordé la concession du Venezuela aux banquiers et armateurs Welser de la ville hanséatique d’Augsburg, en Allemagne. Beaucoup d’expéditions partent donc des côtes vénézuéliennes vers l’intérieur du pays. L’une d’elles parvient même à atteindre les sabanas, les savanes de Bogotá, après un voyage de plus de trois ans, pour constater que les Espagnols y sont déjà bien implantés. Son commandement est assuré par un Allemand du nom de Nikolaus Federmann, mais la troupe est formée essentiellement d’Espagnols et d’autochtones.

				Au même moment, au sud de Bogotá, les Espagnols venus du Pacifique rencontrent pour la première fois des hommes qui parlent la même langue, à l’étonnement d’ailleurs des deux groupes. Et la Colombie devient le seul pays d’Amérique à avoir été « découvert » par l’Atlantique et le Pacifique en même temps, de 1501 à 1537, de trois sources différentes... Ce qui n’est pas sans provoquer des heurts et des empoignades entre les trois groupes, chacun des chefs réclamant pour lui le titre de commandeur de l’ordre de Saint-Jacques, une sorte de Légion d’honneur qui comporte une forte rémunération de même que l’adelantado ou le titre de gouverneur des régions nouvellement conquises. Et les richesses qui s’y rattachent lui permettent (enfin) de payer ses hommes. Ils y trouveront leur compte.

				Tous ces nouveaux territoires conquis deviennent, en 1717, une vice-royauté indépendante de celle de Lima, au Pérou, mais toujours sous le nom de Nouvelle-Grenade. Elle comprend approximativement les territoires actuels de Panamá et de la Colombie, auxquels se joints par la suite le Venezuela et une partie de l’Équateur. Abolie en 1724, la Nouvelle-Grenade fut reconstituée en 1739.

				[image: Ataque_Cartagena_de_Indias.TIF]

				
					Le siège de Carthagène, 1741. 
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				L’indépendance

				Les premiers soubresauts antiespagnols font leur apparition à Soccoro – dans l’actuel département de Santander – en 1781, dans le cadre du soulèvement vite avorté des comuneros contre l’augmentation des impôts sur les marchés. Les Espagnols adoptent de plus un train de mesures offensantes et discriminatoires pour les autochtones dont l’interdiction du port des vêtements traditionnels et l’expropriation de leurs terres collectives (appartenant de toute façon à l’État).

				La chute de la domination espagnole sur les criollos (Espagnols nés en Amérique) est aussi précipitée par la guerre de l’Indépendance des États-Unis de même que par la Révolution française. En effet, dès 1794, Antonio Nariño traduit la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, rédigée en France en 1789 par Marie Joseph, marquis de La Fayette (texte inspiré de la Déclaration d’indépendance des États-Unis, rédigée le 4 juillet 1776 par Thomas Jefferson). Ce texte explosif pour l’époque sème l’idée que la Colombie peut aussi accéder à l’indépendance et se libérer du joug maintenant trop oppressant de la mère patrie.

				Entre 1809 et 1815, plusieurs villes se rebellent contre l’autorité coloniale et se regroupent pour former des cabildos (sorte de provinces indépendantes). Trois grands courants s’affrontent au cours de cette période : les royalistes, fidèles à l’administration coloniale, les centralistes de Bogotá, qui désirent un État autonome de l’Espagne, et les fédéralistes regroupés à Carthagène, favorables à l’union de provinces aux pouvoirs très étendus au sein d’un État fédéré. Les nombreuses querelles et conflits entre ces lignes de pensée ruinent à la fois financièrement et moralement leurs protagonistes respectifs, facilitant ainsi la reconquête des territoires par les Espagnols entre 1815 et 1819. Cette période est marquée principalement par une répression cruelle et massive de la part de l’administration militaire coloniale, qui provoque un haut-le-cœur unanime, même chez les plus fervents des royalistes.

				Simón Bolívar

				Le général Simón José Antonio de la Santísima Trinidad Bolívar y Palacios est encore aujourd’hui considéré comme le messie de l’Amérique du Sud. El Libertador, l’un des plus grands stratèges du temps, réussit en effet à expulser les Espagnols du territoire sud-américain et à offrir l’indépendance au peuple
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					Statue de Simón Bolívar, Plaza de Bolívar, Bogotá. 
© Dreamstime.com/Pixattitude

				

				Après la libération partielle de son propre pays, ce Vénézuélien, né à Caracas d’une famille noble, envahit la Colombie avec 2 500 partisans, soutenu par le Colombien Francisco de Paula Santander. Ils battent les 5 000 Espagnols venus à leur rencontre au pont de Boyacá le 7 août 1819. Le 17 décembre de la même année à Angostura (aujourd’hui Ciudad Bolívar) au Venezuela, les représentants du peuple de l’ancienne vice-royauté de Bogotá proclament l’indépendance. Ils nomment par acclamation Simón Bolívar président de la république de la Grande-Colombie, qui comprend alors la Cundinamarca – autre nom pour désigner la Nouvelle-Grenade –, une partie du Pérou, la Bolivie, le Panamá et le Venezuela. Simón Bolívar en profite pour accorder l’égalité des droits aux autochtones. Il aide le Pérou à conquérir son indépendance et en devient même président en 1824.

				[image: Batalla_de_Boyaca_de_Martin_Tovar_y_Tovar.TIF]

				
					La bataille de Boyacá, 1819. 
© commons.wikimedia.org/wiki/File:Batalla_de_Boyaca_de_Martin_Tovar_y_Tovar.jpg 
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					Francisco de Paula Santander. 
© commons.wikimedia.org/wiki/File:Francisco_de_Paula_Santander_-_Museo_Nacional_de_Colombia.jpg

				

				Mais son rêve d’une grande nation unifiée, à l’exemple des États-Unis, ne fait pas long feu. Peu de temps après, en 1830, le Venezuela s’en détache, suivi de près par l’Équateur. Malheureusement, l’égalité de droit pour les autochtones disparaît en même temps que les sécessions, et l’on s’empresse de restaurer l’ancien régime. C’est désormais aux métis que revient le droit de posséder des esclaves, et ils se montrent, si cela se peut encore, plus cruels et inhumains que les Espagnols. Amer, usé par la guerre, miné par la tuberculose, Simón Bolívar s’éteint à Santa Marta le 17 décembre de la même année.

				Francisco Santander regagne la Colombie, d’où il avait été exilé le lendemain de l’indépendance. Il la dirigera jusqu’à 1837. Sous sa présidence et celle de son successeur, deux grands partis politiques voient le jour : le Parti libéral (fédéraliste) et le Parti conservateur (centraliste). Le fossé entre ces deux partis se creuse si profondément que les provinces en profitent pour se constituer une autonomie presque totale jusqu’à la création en 1863 de Los Estados Unidos de Colombia. De nombreuses guerres civiles entre les États fédérés éclatent et mettent le pays à feu et à sang pendant de nombreuses années. En 1886, une commission gouvernementale réunissant des membres des deux partis élabore les textes de base de la Constitution de la République de Colombie, qui voit le jour en 1894 et qui comprend encore le territoire panaméen. Cette constitution restera en vigueur jusqu’en 1991.

				Le Panamá s’en détache toutefois en 1903, à la suite d’une divergence fondamentale concernant le percement du canal interocéanique, le canal de Panamá, commencé par l’ingénieur français Ferdinand de Lesseps en 1881 et terminé par les États-Unis en 1914. La Colombie ne reconnaît le fait qu’en 1921, après avoir encaissé une indemnisation de 25 millions de dollars de la part des États-Unis. C’est à partir de cette date que la Colombie devient ce qu’elle est aujourd’hui, héritière d’un passé glorieux et d’un avenir encore tumultueux, secoué par la guérilla, les coups de force et les émeutes.

				La Colombie à l’aube de l’an 2000

				Véritable pandémonium d’atrocités, le XIXe s. continue à perpétrer la violence issue des confrontations entre les deux principaux partis politiques, et voit se dérouler pas moins de 19 guerres civiles fratricides dont la « guerre des Mille Jours », de 1899 à 1902. Cette guerre meurtrière ruine l’économie et entraîne la sécession de l’actuel Panamá.
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					L’armée conservatrice, 1899. 
© commons.wikimedia.org/wiki/File:Banquete2.jpg

				

				Les conservateurs parviennent néanmoins à garder le pouvoir jusqu’en 1930, date à laquelle les libéraux prennent leur place, avec à leur tête Rafael Uribe. Lui succède un autre libéral, Alfonso López Pumarejo, qui assure la présidence de 1934 à 1938. Puis, pour deux mandats consécutifs, de 1938 à 1946, les libéraux conservent encore le pouvoir avec Eduardo Santos, suivi, pour un deuxième mandat, d’Alphonso López Pumarejo. Celui-ci démissionne finalement avant terme, en 1945, alors qu’Alberto Lleras Camargo assume l’intérim.

				Depuis quelques années déjà, une lutte intestine rongeait le Parti libéral, et un avocat marxiste au charisme particulier, Jorge Eliécer Gaitán, décide de se présenter aux élections contre le candidat officiel. Le conservateur Mariano Ospina Pérez en profite pour s’installer au pouvoir en 1946, alors que les libéraux se rallient en bloc autour de Gaitán. Menacé par le « gaitanisme » qui s’impose dans toutes les couches sociales, indépendamment des tendances politiques, les conservateurs utilisent la violence comme moyen de persuasion envers les électeurs. Ce qui n’empêche pas la signature, en 1948, d’une entente tripartite avec le Venezuela et l’Équateur concernant l’ouverture du marché entre ces trois pays.

				
					Jorge Eliécer Gaitán

					Contrairement à la majorité des hommes politiques de son époque, Gaitán naît dans une famille relativement modeste. Son origine mélangée et ses discours enflammés, qui dénoncent sans cesse le parasitisme de la classe politique, feront de ce libéral un véritable héros auprès d’une grande partie de la population. Par-delà les traditions politiques, qui faisaient de l’appartenance au parti un élément d’identification important, il sera le premier à tenir un discours s’élevant au-dessus des partis et à faire sienne la notion de « peuple colombien ». Haï par les conservateurs et boudé au sein de son propre parti, Gaitán réussira, par ses interventions directes en public et ses talents d’organisateur, à s’assurer une grande popularité auprès de la masse. Son assassinat, lors d’un défilé en 1948, restera pour longtemps marqué dans la mémoire collective de beaucoup de Colombiens (y compris des conservateurs) et fera de lui un véritable héros du peuple.
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						Jorge Eliécer Gaitán. 
© commons.wikimedia.org/wiki/File:Jorge_Eliecer_Gaitan_(1936).jpg

					

				

				Puis, toujours en 1948, surgit l’une des périodes les plus noires de l’histoire récente de la Colombie. Ce triste épisode débute par l’assassinat de Gaitán, suivi de la mise à sac spontanée de Bogotá par une population révoltée devant ce geste. Il en résulte 10 années de terreurs qui font plus de 300 000 morts. Les uns la surnomment La Violencia et les autres le bogotazo. Les deux partis se livrent à des assassinats et à des actes d’une violence sans précédent, allant de l’élimination de familles entières aux tortures physiques de toutes sortes. Rien n’échappe à l’horreur. Toutes les institutions et même la religion participent à la frénésie. La campagne faisant l’objet d’une attention toute particulière de la part des protagonistes, il s’ensuit un exode sans précédent vers les villes, aucunement préparées à recevoir le flot massif de ces nouveaux venus, démunis, affamés, qui n’ont d’autre recours que de s’installer dans des bidonvilles en périphérie des quartiers déjà existants.

				La Violencia finit tout de même par s’atténuer sous la dictature du général Gustavo Rojas Pinilla, commandant en chef de l’armée, qui prend le pouvoir de 1953 à 1957 à la suite d’un pronunciamiento, un coup d’État. Exténués par leurs affrontements meurtriers, les deux partis réunis sous l’insigne du Front national concluent un accord d’alternance du pouvoir et de partage égal des charges administratives, cependant que le général Pinilla est forcé à l’exil en Espagne. Il s’agit du « pacte de Benidorm », qui donne à la Colombie une période de relative stabilité. De 1958 à 1962, le libéral Alberto Lleras Camargo prend la tête du gouvernement, remplacé de 1962 à 1966 par le conservateur Guillermo León Valencia et suivi du libéral Carlos Lleras Restrepo de 1966 à 1970.
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